
Moi asitre; dit Marguerite r
Le frmier se ravisa ët enisa ant la question de sangfrid
P , bleudit-il nous 'erions'bien fous de nols disputer quand les chnces

de bonhei sòn"*doublées pour nou inotre mage en poý,,ðé les deux iiers,et le i ne voud anus'avoir donné tahit depéranes pour les rendre illu
soîres. i me je te le é diaisMargurite e tierasganJ daegiiéar moi,ouje deviendrai -par toi un opulent gentilhomme. A qui de noue deux en re
viendra'ionneu u'iïpiore ouis jouirons égeléitieni de notre bonau fortine,
ou piôt, de celle de notre enfînt.

Oui; dit la'mère, si cet moi qui gagie,la chère enfant sëra heureuse.
-Et de mme sc est moi ; Ile sera de niveau avec les plus grandsper-sonnages; elle pourra épouser Albert dêiVorn. ' a-Qedis:-tu, Mdîirice ? 'lle aura asseî de riöhess eî d'honneurs pour lespartager ; elle pourra épouser Ulric.
Je'lui déferldts, s'écria le père.
Et moi, r.pliqua Morguerite, je ne lui cède le château que*pour lui donnerle droit de choisir son mari.

-Si je la fais baronne c'est pour qu'elle r' obé sse.
-Enfin, le château vient de tes épargnés

' Jeiicquis avec les -miennes.
,,Vaus iaez 1as votre enfant.

-e n'eritendsas qu'elle Îe mésallie.
Maurice c'est mal d'ouibliei ce que vous avez été.

-- Marguerite, n'oublions pas ce que nous sommes.
DFa la querelle commençait à s'échauffer, déjà l'aigreur des reproches Euc-cédait à la discussion, et la voisine attisait le feu.
-Oui, disait-elle tout bas au mari, faites valoir vos droits, montrez de l'é-nergie, Palliance que vous proposez est la seule convenable, c'est le iari quidoit apporter un titre à sa temmé, et non la femime à son mari. Les- deux for-tunes réunies d'Albert et de Claire formeront un fagnifiquepatrimne et vospetits-entants seront ?egaux à des princes.
-Ma voisine, disait-elle à l'oreille de Marguerite, tenez ferme, 'ét'raban-donnez pasles droits de celte pauvre petite ! Ils s'ainient tant, ces chers en-fants ! c'est bien le moins pour nous autres pauvres femmes, qu'en disposantd'un château nous puissinsaussi disposer de notre ceur.
Mauric-e et Marguerite, ainsi animés, étaient plus loin que Jamais de s'entendreensemble, qnd une. parole de bon sens fut dite pàr Claire avec un accent d'es-

poir plutôt que par crainte:-Mais sivous n'aviez le châtean ni Pun ii l'autre ?
Les deux adversaires- rentrèrent en euxmeénes ils reconnurent qu'ils avaientété un peu trop loin en disposant d'un bien qu'ils ne possédaient pas encoreet ils se caîièrent tout-àcoup. La premiére chose qu'ils firent fut de -se débarasser de la vieille voisine ; puis ils ordonnèrent à la jeune fille de se rètirerdans sa chambre. BRestés -eseu il,- toa bèrent aisément d'accord, et la 'con'-cluston de leur entyetien fut qe, si le billet gagnant faisait partie destrentepremiers nuniros achetés par Marice, Cl ire devrait accepter pour époux,Aibert de Vorn ; si, au contraire, Pun des trente numéros suiants était ame-né par le sort,;la ferniîie à qui ils appartenaient, donnerait sa fille à Ulric, encas toutefois que l'on parvint à le retrouver.
Ceci réglé, 1les- huit jours s'écoulèrent dans une anxiété que Pon peut com-prendre. Ce qui était en loterie, ce n'était plus le château seulement, c'était lebonheur de Claire et tout:son avynir.
L'époque fatale arriva ; cette fois Maurice avait fait le vdyage de Franfortî


